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Cher  Frère Journaliste: 
      Je suis un simple prêtre catholique. Je me sens heureux et orgueilleux de ma  vocation. Cela fait 20 
ans que je vis en Angola comme missionnaire. 
      Je lis en de nombreux moyens de communication, surtout dans votre journal,  l'amplification du 
thème des prêtres pédophiles, cela d'une manière morbide,  recherchant en détail dans la vie de  ces 
prêtres, les erreurs du passé.  Il y en a un, dans une ville des Etats-Unis, dans les années 70, un autre, 
en  Australie dans les années 80, et ainsi de suite, d'autres plus récents.....  Certainement tous des cas 
condamnables! 
 
 
      Il y a des présentations journalistiques pondérées et équilibrées, d'autres  amplifiées, remplies de 
préjudices et même de haine.  Je ressens moi-même  une grande douleur pour le mal immense que des 
personnes qui devraient être  des signes de l'Amour de Dieu, soient un poignard dans la vie d'êtres  
innocents. Il n'y a pas de paroles pour justifier de tels actes. Il n'y a pas  de doutes que l'Église ne peut 
être, sinon du coté des faibles, des plus  démunis. Pour cette raison, toutes les mesures que l'on peut 
prendre pour la  prévention et la protection de la dignité des enfants seront toujours une  priorité 
absolue. 
 
      Mais  c'est curieux le peu de nouvelles et le manque d'intérêt pour les milliers de  prêtres qui 
sacrifient leur vie et la consument pour  des millions d'enfants, pour les adolescents et pour les plus 
défavorisés aux  quatre coins du monde. 
 
Je pense qu'à votre journal, cela ne l'intéresse pas que j'aie dû transporter  beaucoup d'enfants 
faméliques par des chemins minés à cause de la guerre en  l'année 2002 depuis Cangumbe à Lwena 
(Angola), car ni le gouvernement pouvait  le faire ni les ONG n'y étaient autorisées; que j'aie dû 
enterrer à des  douzaines d'enfants morts à cause des déplacements de la guerre; que nous  ayons sauvé 
la vie à des milliers de personnes au Mexique au moyen du seul  centre de santé existant dans une  
zone de 90,000 km2 avec la  distribution d'aliments et de semences. Que nous ayons pu y procurer  
l'éducation et des écoles dans ces dix dernières années à plus de 110,000  enfants. 
 
 
      Cela demeure sans intérêt qu'avec d'autres prêtres nous ayons eu à secourir  près de 15,000 
personnes dans les campements de la guérilla, après qu'ils  aient rendu les armes, parce que les 
aliments du gouvernement et de l’ONU  n'arrivaient pas. Ce n'est pas une nouvelle intéressante qu'un 
prêtre de 75  ans, le Père Roberto, parcoure la ville de Luanda, soignant les enfants de la  rue, les 
conduisant à une maison de refuge, pour qu'ils soient désintoxiqués  de la gazoline qu'ils aspirent en se 
gagnant la vie comme  lance-flammes. 
 
L'alphabétisation de centaines de prisonniers n'est pas non plus une nouvelle.  Que d'autres prêtres, 
comme le Père Stéphane, organisent des maisons de  passage pour que des jeunes maltraités, battus, et 
même violés y trouvent  refuge. Non plus, que le Père Maiato avec ses 80 ans, visite les maisons des  
pauvres, une à une, réconfortant les malades et les désespérés. Ce n'est pas  une nouvelle que plus de 
6,000 parmi les 40,000 prêtres et religieux actuels  aient quitté leur pays et leur famille pour servir 
leurs frères dans une  léproserie, dans les hôpitaux, les camps de réfugiés, des orphelinats pour  enfants 
accusés de sorcellerie ou orphelins de parents morts du sida, dans des  écoles pour les plus pauvres, 
des centres de formation professionnelle, des  centres d'accueil pour les séropositifs...... etc...... 
 
Ou, surtout, dépensant leur vie dans des paroisses et des missions, motivant  les gens pour mieux vivre 
et surtout pour aimer. Ce n'est pas une nouvelle que  mon ami, le Père Marc-Aurèle, pour sauver des 
enfants pendant la guerre en  Angola, les ait transportés de Kalulo à Dondo et qu'en revenant de sa 
mission,  il ait été mitraillé en chemin. Que le Frère François avec cinq Dames  Catéchètes, soient 
morts dans un accident, en allant aider des régions rurales  les plus reculées du pays. 



 
Que des douzaines de missionnaires en Angola soient morts par manque de  moyens  sanitaires, à 
cause d'une simple malaria. Que d'autres aient  sauté dans les airs à cause d'une mine, en visitant leurs 
fidèles. Dans le  cimetière de Kalulo sont les tombes des premiers prêtres qui sont arrivés dans  la 
région...... aucun ne dépassait les 40 ans.......... 
 
Ce n'est pas une nouvelle, celle de suivre un Prêtre "normal" dans son travail  journalier, dans ses 
difficultés et ses joies, dépensant sa vie sans bruit en  faveur de la communauté qu'il sert. La vérité, 
c'est que nous ne cherchons pas  à faire les nouvelles, sinon simplement porter la Bonne Nouvelle, 
cette  Nouvelle, qui sans bruit, a commencé le matin de Pâques. Un arbre qui tombe  fait plus de bruit 
que mille arbres qui poussent. On fait beaucoup plus de  bruit pour un prêtre qui commet une faute, 
que pour des milliers qui donnent  leur vie pour les pauvres et les indigents. 
 
Je ne prétends pas faire l'apologie de l'Église et des prêtres. Un prêtre  n'est ni un héros ni un névrosé. 
C'est simplement un homme normal, qui avec sa  nature humaine cherche à suivre Jésus et à Le servir 
dans ses frères. Il y a  des misères, des pauvretés et des fragilités comme chez tous les êtres  humains; 
mais également il y a de la beauté et de la grandeur comme en chaque  créature......... Insister d'une 
manière obsessionnelle et persécutrice sur un  thème douloureux, en perdant de vue l'ensemble de 
l'œuvre, crée véritablement  des caricatures offensives du sacerdoce catholique, par lesquelles je me 
sens  offensé. 
 
Je te demande seulement, ami  journaliste, de rechercher la  Vérité, le Bien et la Beauté. Cela fera 
grandir ta profession. 
 
 Dans le Christ, 
 
 P. Martin Lasarte, sdb 
 
          "Mon passé, Seigneur, je le confie à ta Miséricorde; mon présent à ton 
Amour;  Mon futur à ta Providence". 
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FIGAROVOX/TRIBUNE - Le Frère Thierry-Dominique Humbrecht 
propose une lecture critique de «Sodoma: enquête au coeur du 
Vatican» de Frédéric Martel. Selon ce théologien dominicain, le 
livre aux révélations choc est aussi un ouvrage systématique et 
militant, qui entend contraindre l'Église à évoluer sur la question 
de l'homosexualité. 

 

Thierry-Dominique Humbrecht est un religieux dominicain, écrivain, théologien, 
philosophe, lauréat de l'Académie des sciences morales et politiques. Il est l'auteur de 
nombreux livres, dont le dernier, L'avenir des vocations, est paru en 2017 (éd. Parole 
et silence). 

 

Autre chose de parcourir les premiers comptes rendus de presse parus sur Sodoma. 
Enquête au cœur du Vatican, de Frédéric Martel, autre chose de lire soi-même ce livre 
jusqu'à la dernière page. Le choc tient plus aux analyses qu'aux faits. 
Quels que soient sa peine, son dégoût ou son éclat de rire, le lecteur, catholique ou 
non, est invité à discerner ce qui doit être entendu et ce qui peut être discuté. 
 
Des faits, des interprétations 
 
Au-delà du formatage du livre, entre volonté de scandale et activisme gay, il est inutile 
d'ergoter sur les faits révélés par l'enquête de Sodoma. Des exagérations ont déjà été 
signalées, surtout celles qui impliquent certaines personnes au-delà du raisonnable. 
Elles théâtralisent la jubilation de l'auteur à montrer ce qu'il montre, même si le théâtre 
est tout autant et d'abord dans la salle. Peu importe, ce n'est pas ici le problème. 
Accordons en bloc ce qui outrepasse notre compétence. Des situations sont décrites, 
des personnes impliquées, des procédés dénoncés, d'innombrables conversations 
rapportées. Même la moitié ou le quart suffiraient à nourrir l'événement et à faire 
pleurer les pierres. Inutile aussi de surenchérir sur le consternant, sinon sur l'étonnant. 
La question est plutôt d'élucider certains principes interprétatifs du livre de Frédéric 
Martel. 
 



« Il suffit de nommer de tels prismes d'interprétation pour 
ramener un peu de distance ». 
 
Le talent de l'auteur est incontestable depuis notamment Le rose et le noir. Les 
homosexuels en France depuis 1968 (Seuil, 1996), avec cette sorte d'acuité propre aux 
acteurs-observateurs du monde homosexuel depuis Proust, en passant par Michel 
Foucault, cette intelligence au scalpel qui ouvre toutes les plaies et diagnostique toutes 
les maladies mais sans les soigner. Avec aussi un style qui sait tenir en haleine. 
Néanmoins, cette sorte d'ivresse déshabilleuse propulsée sur 600 pages s'épuise 
quelque peu à partir de la seconde moitié, avec même des répétitions, tout cela 
finissant par trahir les ficelles de la narration et des procédés argumentatifs. 
Davantage, il arrive à l'auteur d'empiéter sur des domaines qui ne sont pas ceux de sa 
discipline. Il constelle son enquête de principes philosophiques ou de leçons 
théologiques. Là, il révèle des intentions autres que de décrire (les quatorze règles de 
Sodoma, établies les unes après les autres). Ces leçons se revêtent d'une autorité 
morale, mais bien sûr sur fond de subversion, c'est-à-dire d'inversion délibérée des 
critères de vérité, avec aussi une récupération de la frange la plus libérale de l'Église, 
le pape François en tête, pour faire avancer celle qu'il appelle de ses vœux, la cause 
homosexuelle dans l'Église. 
 
Il suffit de nommer de tels prismes d'interprétation pour ramener un peu de distance. 
Chacun ensuite en pense ce qu'il veut. 
 
Miroir déformant et méconnaissance du christianisme 
 
Martel dépeint comme un système toutes sortes de complicités. L'homosexualité en est 
la base: l'activité homosexuelle elle-même, étalée chez des ecclésiastiques qui ne sont 
pas censés s'y livrer ; les réseaux de copinage qui en sont la conséquence, entre 
corruption, couverture et chantage. C'est accablant mais hélas c'est humain. 
Jusque-là, l'analyse ne fait que patauger dans ce qui est, du point de vue chrétien, un 
désordre, le péché, qui est de tous les temps, de tous les genres de vie et rencontré à 
tous les degrés. Quand, ce que nous souhaitons tous, les agressions sexuelles rendues 
publiques entraîneront partout la chute des réseaux de complicité, dans quel état se 
trouveront les milieux de la culture et du pouvoir? La prise de conscience collective de 
la condition des victimes et de la gravité des phénomènes de couverture, à tous les 
étages de nos sociétés et donc aussi de l'Église, ne fait que commencer. 
Bien entendu, et c'est un point capital de son analyse, pour Martel ce n'est pas 
l'homosexualité qui est répréhensible (bien au contraire) mais l'hypocrisie qui la 
dissimule, tout en se fondant sur elle. Certes, la violence de tel discours contre les 
tendances homosexuelles d'une personne n'est qu'une apparente homophobie sur fond 
d'homophilie. Argument connu, parfois pertinent, de l'attraction-répulsion ; mais il 
devient une règle de discernement. Toutefois, il faut remarquer que Martel l'appliquait 
déjà à l'Église vingt ans avant son enquête sur le Vatican, comme un a priori 
interprétatif. 
 



« Les décisions morales de l'Église les plus opposées à la 
légitimation de l'homosexualité sont donc inspirées, selon 
l'auteur, par l'homosexualité de ses décideurs ». 
 
Plus profondément donc que le spectacle du vice, d'autant plus poivré et quelque part 
délectable qu'il s'incruste dans le lieu symboliquement suprême de la vertu, le Vatican, 
Frédéric Martel dénonce le système qui consiste chez les gens d'Église à prendre pour 
les autres des décisions qu'il juge homophobes, alors qu'ils sont eux-mêmes 
homosexuels pratiquants. La contradiction de leur comportement est patente. 
Néanmoins, on pourrait rétorquer qu'il s'agit peut-être moins d'hypocrisie que de 
misère. Mais le système, selon lui, touche bien plus à la structuration homosexuelle 
d'une morale qui se prétend opposée à l'activité homosexuelle. Le célibat, la chasteté, 
l'interdiction de l'homosexualité, deviennent, pour lui toujours, des effets de 
l'homosexualité elle-même, à la fois refoulée, pratiquée et structurante. Les décisions 
morales de l'Église les plus opposées à la légitimation de l'homosexualité sont donc 
inspirées, selon Martel, par l'homosexualité de ses décideurs. 
C'est là où il faut opposer à l'auteur l'Évangile. Le Christ invite tout un chacun à la 
vertu de chasteté, l'équilibre de son activité affective et sexuelle en vue d'un don 
d'amour. Il en invite certains à la continence, et offre à la fois les moyens de la grâce 
pour y parvenir et un chemin de croix pour y avancer. Le fait que de hauts 
représentants de l'Église n'y parviennent pas n'invalide pas le principe, et n'autorise pas 
non plus à tout permettre. L'auteur n'admet pas les raisons de ces dispositions du Christ 
(outre le fait qu'il déclare ne pas croire, ce qui est son droit), et donc les motivations de 
ceux qui lui donnent leur vie. Ne restent pour lui que le refoulement ou la double vie. 
Ce miroir déformant, qui applique à tous les carences de quelques-uns, est une faute de 
méthode (avec un usage parfois lourd de la psychanalyse), une méconnaissance du 
christianisme et donc frise l'injustice. 
 
Fatalité ou progrès 
 
À notre sens, le fond de l'affaire relève de l'éthique de la culture homosexuelle: la 
fatalité. On est comme on est, on ne peut rien y changer. Il faut s'accepter. Ce n'est pas 
pour rien que Foucault a développé tardivement au profit de l'homosexualité une 
éthique aux accents stoïciens, où le bonheur consiste à assumer ce qu'on n'a pas choisi, 
et à se créer ainsi une vie revendiquée. 
Le christianisme propose autre chose que la fatalité: une vie de conversion, le travail 
des vertus, l'affinement de son humanité, et le pardon des péchés, toujours répété. La 
grâce est plus libératrice qu'une émancipation sur fond de nécessité. 
La culture gay parle d'être et donc de résignation, la foi chrétienne parle d'actes posés 
et donc de progrès. Là, une éthique fait face à une autre. 
 
« Pour l'auteur, le fait de contester son analyse prouve que 
l'on souffre du problème qu'il dénonce ». 
 



Martel dépouille l'éthique chrétienne de sa légitimité, selon un système circulaire et 
donc totalitaire: pour lui, le fait de contester son analyse prouve que l'on souffre du 
problème qu'il dénonce. 
 
Nature ou «contre-nature» 
 
Martel surtout laisse percer l'esprit de subversion en détournant l'idée de ce qui est 
«contre-nature»: ce n'est plus l'homosexualité mais le célibat ecclésiastique. 
L'argument est aussi habile que spectaculaire, mais il sonne faux. D'abord, il prend à 
nouveau la posture de la prescription sur ce que l'Église doit penser. Devenu lui-même 
magistériel, il déborde. C'est le côté militant du livre, qui va donc plus loin qu'une 
enquête sociologique. Il passe du fait au droit. 
Ensuite, et c'est amusant, il réintroduit à son profit l'idée de nature, dont le débat 
sociétal nous a appris à nous passer, notamment du fait du mariage homosexuel… 
Serait-ce qu'il y a une nature, finalement? Le paradoxe est savoureux, mais il est aussi 
stratégique, car il prêche, c'est le cas de le dire, pour «la paroisse». 
 
« Martel propose en définitive une morale, quelque peu 
inquisitoriale ». 
 
Deux conceptions de la nature risquent alors de s'affronter: l'une, classique, d'une 
finalité de la vie humaine inscrite dans le corps autant que dans la liberté ; l'autre, 
contemporaine, d'une considération des pulsions et des désirs individuels, comme 
devant être satisfaits. Au moins serait-il passionnant de rouvrir ce débat capital. La 
pensée dominante en est-elle capable? 
 
Double prisme proustien 
 
Martel propose en définitive une morale, quelque peu inquisitoriale. Il veut faire sauter 
le dernier verrou de résistance, le discours de l'Église catholique, face à une 
homosexualité devenue conforme aux bonnes mœurs: «Le Vatican est le dernier 
bastion à libérer!». Il contribue ainsi à l'institution d'une nouvelle norme, et à 
l'annihilation des anciennes. Certes, son enquête semble lui faciliter la tâche, en tant 
qu'elle déconsidère ceux qui sont censés lui résister… 
Peut-être se laisse-t-il toutefois emporter par ce que j'appellerai le prisme proustien, 
qui est à double foyer. Ce prisme considère que tout le monde est homosexuel ou 
presque, surtout ceux qui le cachent. De plus, il explique la totalité des actions 
humaines par cette homosexualité généralisée et dissimulée. 
Certes, ce double prisme éclaire crûment certains arcanes comportementaux, mais son 
emploi systématique réduit un peu trop les champs de vérité. Unilatéral et même 
obsessionnel, il est exagéré et donc peu scientifique. 
Par exemple, en tant que l'auteur réduit à une homophilie plus ou moins sublimée les 
amitiés intellectuelles chez Jacques Maritain, il se trompe historiquement et assez 
grossièrement: le philosophe français était loin de n'inviter chez lui que des artistes 
homosexuels, fût-ce pour œuvrer à leur conversion et à ne pas y réussir. Mais Martel 



ne retient que ceux qui l'étaient: envahissement de son champ de vision, élimination de 
ce qui n'en fait pas partie, explication unilatérale des faits. 
Mais il faut se souvenir que, du point de vue de la culture homosexuelle, pour 
reprendre le titre d'un autre ouvrage de Martel, «la révolution gay change le monde» . 
Il est donc vain, selon lui, de s'y opposer. À l'en croire, tous les papes qui ont essayé 
ont échoué, c'est même pour cela que l'un d'entre eux a démissionné… Ce livre est 
celui d'un combat planétaire, celui de la légitimation morale de l'homosexualité, entre 
promotion politique et décrédibilisation des instances qui s'y opposent encore. 
 



Livre "Aime et ce que tu veux, fais-le" 
Emmanuel Gobillard, Thérèse Hargot 
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